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Jeux nautiques sur le canal de l'Ourcq, 1965 (AM Pantin, 3fi7053).

Le rejet des nuisances industrielles

Ce souci de salubrité, d'embellissement et de maîtrise de l'urbanisation, qui traduit un regard neuf 
porté sur la ville, rend di~icilement tolérables les facteurs de pollution, de danger et de désordre 
urbain, désormais jugés incompatibles avec la densité de population. En même temps que l'on 
cherche à rationaliser l'organisation urbaine, on s'e~orce de maîtriser les implantations indus-
trielles, au moment où celles-ci ont tendance à s'accroître de façon importante, pour répondre à 
la concentration des capitaux et à l'augmentation de la demande. Les établissements implantés à 
la fin du XIXe siècle font peau neuve pour s'adapter au nouveau contexte technique et augmenter 
leurs capacités de production. 
 À l'ouest de la ville, la Grande Blanchisserie de Pantin agrandit ainsi ses ateliers qui occupent 
désormais les deux côtés de la rue du Général-Compans et s’étendent également sur les rues 
du Débarcadère puis avenue Édouard-Vaillant, en un ensemble urbain fonctionnel de presque 
10 000 m2. Sur la parcelle mitoyenne, le site des Grands Moulins est progressivement reconstruit 
pour lui donner, dans les grandes lignes, l’aspect qu’on lui connaît encore aujourd’hui101. La qualité 
architecturale, dont le paraître urbain ne constitue pas le moindre des arguments pour contourner 
le règlement urbain de la ville de Pantin, semble y compenser le caractère clos du site industriel. 
Les grands silos aveugles, la hauteur démesurée par rapport à l'échelle du quartier renforcent le 
sentiment d'un site complètement déterritorialisé.
Mais cette usine pollue peu. Les combats de la municipalité se concentrent sur les établis-
sements de première classe, qu'elle souhaite bannir, s'e~orçant de convaincre les autorités 
préfectorales « qu'il ne soit plus autorisé aucun établissement nouveau de 1ère classe dans les 
agglomérations, ni accordé aucune extension des établissements existants »102. La demande 
de la Grande Blanchisserie de Pantin d'établir en 1924 une porcherie de 30 animaux en pleine ville 
apparaît ainsi comme un défi à la municipalité, qui s'y oppose énergiquement, en « considérant 
que l'agglomération pantinoise ne possède déjà que trop de foyers insalubres susceptibles de 
compromettre la santé publique [et] qu'il y a lieu de sauvegarder par tous les moyens l'hygiène 
publique pour laquelle la commune de Pantin s'impose les plus lourds sacrifices (...). » 103 
Seule exception notable à cette politique104, l'ancienne usine Deutsch, devenue les Pétroles 
Jupiter, qui ne cesse de s'agrandir. Production d'intérêt national depuis la guerre, elle doit aussi sa 
survie à son implantation sur la Zone, espace tampon et de relégation, perçue comme étant hors 
la ville, mais objet d'intenses réflexions pour son aménagement depuis le début du siècle.

L'aménagement de la Zone à Pantin, un projet à vocation économique

La loi de 1919 relative au déclassement de l'enceinte fortifiée105 et à l'aménagement de la Zone, 
confère à l'ancienne servitude militaire une fonction sanitaire : ces terrains continuent d'être 
grevés de la servitude non aedificandi, cette fois au nom de l'hygiène et de la salubrité publique. 
Malgré l'interdiction, l'habitat et l'industrie106 ont continué à y prospérer : les 33 ha concernés 
à Pantin sont occupés par plus de 600 habitants en 1920. Dans les années 1920, au nom de 
l'hygiène, on recense, on aménage tout en accentuant la répression à l'encontre de loueurs peu 

Plan d'Aménagement, d'extension et d'embellissement de Pantin, 1928 (AM Pantin, 4fi37) photo E. Jacquot.



De
rn

iè
re

 v
is

ite
 a

ux
 m

ou
lin

s

70 71

Visite en iMaGes

La
ur

en
t D

es
m

ou
lin

s



85

La gare de marchandises.
Les trois halles de transbordement (b., d. et e.) témoignent des débuts 
de l'activité ferroviaire à Pantin. Construites entre 1864 et 1870 elles 
ont survécu aux agrandissements et réaménagements successifs 
de la gare et du faisceau ferroviaire. La charpente en bois à toiture 
débordante permet de couvrir les voies parallèles de part et d'autre du 
quai central, construit en moellons sur caves voûtées (f). Les pignons 
n'étaient à l'origine que partiellement fermés par un bardage de 
planches. Jusqu'en 1960, la première halle côté Paris est affectée aux 
arrivages, les deux autres aux expéditions des colis postaux. La cour 
des marchandises comptait par ailleurs un quai à pétrole qui en 1945, 
recevait 150 wagons par jour. La gare est maillée par des voies reliées 
entre elles par plaques tournantes, longtemps actionnées par la force 
humaine à l’aide d’une perche de 3 ou 4 mètres. Les wagons étaient 
déplacés à l'intérieur de la gare par traction animale puis automotrice.
L'enceinte de la gare comptait par ailleurs un bureau d’octroi à l’entrée 
(conservé), des grues fixes ou mobiles pour faciliter les manœuvres 
(disparues), des logements pour cheminots (conservés), une lampisterie 
pour les signaux. Le paysage est encore marqué par la présence des 
pylônes d'éclairage pour l'activité nocturne de la gare. Aujourd’hui, le fret 
ferroviaire y a pratiquement disparu, la SNCF et RFF louent la plupart des 
entrepôts à des sociétés privées, les voies sont presque toutes désaf-
fectées et l’ensemble de la circulation des marchandises s’effectue par 
transport routier. Au nord, les ateliers ont été démolis après la Seconde 
Guerre mondiale pour laisser place à l’entrepôt de la Sernam.

Sa. Embranchements particuliers, wagons sur voie au départ.s et b. Halle de transbordement.
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Sc. Détail du pont roulant.
ad. Halle de transbordement.
se. Détail d'un quai de déchargement. 

sf. Cave voûtée.
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« Construire à l'économie », voilà un point du programme 
que le chantier de l'hôtel de Ville, conduit de 1880 à 1886, 
n'a pas rempli, valant à son architecte Gustave Raulin d'être 
limogé en cours de travaux et remplacé par Léon Guélorget, 
candidat malheureux au concours de 1880. Pouvait-il en être 
autrement lorsque l'on détaille l'opulence et la monumentalité 
de cette architecture politique, qui dans le moindre détail à 
l'extérieur comme à l'intérieur proclame l'identité du pouvoir 
municipal et l'unité d'un territoire en cours d'industrialisa-
tion ? L'édifice néo-Renaissance, dégagé par des voies de 
contournement, présente au débouché du pont sa façade 
principale (a) en pierre de taille à bossage (roche fine de 
Marly, de Saint-Maximin et moellon piqué). Coiffé d'un toit à 
haut comble en ardoise, orné d'une crête de faîtage en zinc, il 
est surmonté d'un campanile, qui souligne l'axe de la symétrie 
dans le prolongement de la travée centrale. Là, tout concourt 
à mettre en valeur le balcon-tribune au centre de la façade ; 
soutenu par des consoles à têtes de lion, symbole consacré 
de la force populaire dans l'iconographie républicaine, il porte 
de part et d'autre de la baie centrale deux pilastres ornés de 
l'emblème de la République : le faisceau des licteurs romains 
(c), dont l'union fraternelle fut source de concorde, symbole 
d'unité nationale, placé sur deux branches, d'olivier et de 
chêne, en sautoir. La plaque de gauche porte une équerre, 
image maçonnique symbole d'égalité et de justice, associée 
à l'inscription « droits de l'homme », tandis que celle de droite 
porte une urne évoquant le « suffrage universel », fonde-
ment de la légitimité démocratique du régime. Le blason de 
la ville de Pantin, coiffé d'une couronne crénelée, attribut 
conventionnel des allégories des villes, couronne cette travée 
centrale. Côté place, tournée vers la gare, la façade de la cour 
des services (b) est tout autre. On y lit le détail des étages, 
invisibles à l'avant. Bien que de proportions plus modestes, 
elle fait l'objet d'un traitement architectural ordonnancé. L'es-
calier monumental qui y mène et l'inscription hôtel de Ville lui 
confèrent un statut de façade à part entière. Lisible de toutes 
parts, le monument incarne ainsi la cohésion de la ville.

L’hôtel de Ville dresse dans le ciel pantinois un campanile 
métallique, élément très symbolique de l'architecture 
municipale, dont la flèche rivalise avec celle du clocher du 
vieux bourg. Alors que les cloches de la paroisse peinent 
à se faire entendre sur ces terres éloignées du village, 
celle du beffroi (une cloche de 60 kg montée sur mouton 
en bois) rythme les heures d’un temps civil que l’horloge 
monumentale d'1,75 m. de diamètre, inscrite au centre 
d'un fronton orné, donne à voir aux passants et habitants 
du nouveau quartier. Rythmer la vie des citoyens et 
administrés, tel est l'enjeu qui justifie aussi la dépense de 
deux pendules à l'intérieur : l'une dans la salle du conseil 
mesurant le temps politique (F. Roux, 105, rue de Paris à 
Pantin), doublée en 1893 par une autre, dessinée par la 
Maison Bouhou et installée dans la salle des mariages. On 
ne peut laisser plus longtemps la salle des mariages sans 
horloge, juge alors le Conseil municipal. « Comment les 
mariés pourraient-ils conserver le souvenir précis d'une 
heure aussi solennelle que celle du Oui sacramental ! 
Si rien ne la leur indique ? À l'unanimité la Commission 
a décidé l'acquisition d'une pendule pour soustraire les 
conjoints aux erreurs de leurs montres particulières qui ne 
marchent pas toujours à l'unisson comme chacun sait ; et 
pour autoriser l'officier de l'état civil à exiger un peu plus 
de ponctualité de la part des futurs qui se présentent trop 
souvent en retard, devant lui. » Heure municipale bientôt 
doublée par l'horloge au fronton de la gare puis par celle 
des Grands Moulins reconstruits dans les années 1920, 
qui domine depuis lors, l'image du quartier.

c. Détail de la façade.

Sb. Hôtel de ville, façade arrière. 
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d. Vue intérieure sous-comble.
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La piscine.
Immédiatement accessible en façade sur l'avenue 
du Général-Leclerc, elle se signale de façon très 
caractéristique par son parement en brique des 
comptoirs tuiliers du Nord, appareillé à joints creux 
avec des joints verticaux presqu'invisibles. La double 
entrée, marquée par un perron sous un porche de 
style art déco, annonce la symétrie, qui commande 
le fonctionnement du bâtiment. De part et d'autre 
d'un axe central ponctué à l'intérieur par le guichet 
d'entrée, l'horloge, les plongeoirs (aujourd'hui 
disparus) et la cheminée, se dessine un parcours sy-
métrique pour les hommes d'un côté et les femmes 
de l'autre. La mise en œuvre de l'hygiène se fonde 
sur la séparation des circulations entre pieds nus et 
pieds chaussés : après les escaliers qui conduisent 
aux coursives, le baigneur redescend des cabines 
aux douches par un autre escalier, situé au fond 
de la coursive. Les abords du bassins et les bancs 
carrelés entre les travées latérales lui sont réservés, 
tandis que le public peut accéder à une partie des 
coursives, notamment celles situées en encorbelle-
ment au-dessus de l'entrée. La disposition intérieure 
s'inspire de celle adoptée par l'ingénieur Pollet pour 
plusieurs piscines parisiennes (rue de Pontoise, rue 
Édouard-Pailleron) : deux niveaux de galeries avec 
254 cabines individuelles et collectives entourent le 
bassin, aux dimensions de compétition de l'époque 
(33 x 12,50 m.). L'éclairage zénithal est assuré par 
un plafond vitré en dalles de verre démontables, 
sous lanterneau vitré, nettoyé par un système de 
pont roulant. Le bâtiment de la piscine répond en 
réalité à un programme plus complexe puisqu'il 
intègre une salle de culture physique et une salle de 
gymnastique avec douches et lavabos au 3e étage, 
légèrement en retrait en façade et cachant la toiture. 
La structure en béton du bâtiment est indépen-
dante de la cuve du bassin en béton également. La 
présence de l'eau conditionne tous les revêtements 
intérieurs : faïence cassée à hauteur d'homme avec 
semis de mosaïque bleue, sols dallés de céramique.

d. Bassin.

f. Le club des nageurs de Pantin.
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sa. L'usine des eaux.
Peu visible depuis la rue dont elle est séparée par 
une grille, l'usine des eaux se déploie en limite 
des voies ferrées au sein d'un jardin paysager. 
Elle comprend une station de pompage et de dé-
ferrisation. Elle s'élève au-dessus d'un monticule 
gazonné qui cache un réservoir semi-enterré dans 
lequel les eaux sont mélangées. Le puits artésien 
de 800 mètres foré dans l'Albien, permettait 
d'obtenir une eau à environ 30°, bactériologique-
ment pure. Trois puits moins profonds forés dans 
le Sparnacien (100 m) complétaient l'alimentation 
en eau froide, mais plus calcaire. Quatre moteurs 
pompaient les eaux dans les nappes phréatiques, 
qui étaient ensuite déferrisées et chlorées avant 
d'être stockées dans deux réservoirs enterrés. La 
maison du directeur de l'usine, qui complétait le 
programme architectural dans une parenté stylisti-
que avec l'usine, a été démolie en 1994.

Sb. Salle des pompes.

Sc. Puits artésien.
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